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Depuis 20 ans, la Chine prend pied en Afrique, exploitant ses ressources tout en vendant ses marchandises à bas coût. Sa mé-thode ? Des prêts tous azimuts soutenus par de gigantesques entreprises d’État chinoises. Néocolonialisme ? Impérialisme ? Mue par un appétit insatiable, Pékin semble ne reculer devant rien pour atteindre ses objectifs.


Pillage des richesses, nouveaux liens de dépendance, entretien de la corruption, catastrophes écologiques, prises de contrôle dans les médias... Multipliant les exemples, Julien Wagner dé-voile l’ampleur et les dérives d’une implantation protéiforme sur un continent au formidable potentiel de croissance.


En filigrane, se dessinent les ressorts de la stratégie chinoise et de son ambition géopolitique. Le « rêve chinois », proclamé en 2012 par le secrétaire général du Parti communiste Xi Jinping, annon-çait son ambition de devenir la première puissance mondiale... L’Afrique est le moyen pour y parvenir.
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Julien Wagner est journaliste pour Le Courrier de l’Atlas et Le Progrès. Passionné par la Chine et fin connaisseur de l’Afrique, il a étudié à l’Institut des relations internationales et stratégiques. En 2012 il publiait son premier livre, La République aveugle (éditions de l’Aube).
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Préface



La question n’est plus de savoir si la Chine deviendra un jour la première puissance mondiale mais de savoir « quand ? ».


Julien Wagner estime que Xi Jinping, l’actuel président, voudrait que cette place soit atteinte en 2022, lorsqu’il cèdera sa fonction à son successeur. Horizon très proche.


L’Afrique de son côté n’est plus le continent délaissé de la mondialisation. Avec 5 % de croissance économique par an au global depuis le début du siècle, elle y est entrée de plain-pied. Certains estiment même qu’elle en représente l’avenir. Elle concentre l’essentiel de ses enjeux futurs : démographiques, économiques, accès aux matières premières, protection de l’environnement et lutte contre les pandémies. L’heure n’est plus à l’afro-pessimisme mais à l’afro-optimisme.


La fin de la compétition Est-Ouest était venue dévaluer les atouts du continent africain. Dans les années 1990, l’URSS disparue, les États-Unis se sentaient moins obligés d’y être présents. Les Européens étaient pour leur part accusés de la délaisser, tout occupés par leurs objectifs de réunification continentale.


Aujourd’hui, l’Afrique n’est plus abandonnée mais courtisée de toutes parts. Les États-Unis et l’Europe y font un retour en force. Le Japon, le Brésil sont très pressants. Mais, bien sûr, son principal soupirant est la Chine.


« L’Afrique, écrit Julien Wagner, n’est pas un objectif mais plutôt un moyen essentiel de sa puissance, mais aussi de sa prospérité. » L’intérêt pour les matières premières dont regorge le continent africain en est l’explication majeure. La fragilité de la Chine, car elle en a, est qu’elle n’a ni indépendance énergétique, ni autosuffisance alimentaire, ni indépendance minérale. Trois handicaps qui pourraient s’avérer déterminants dans la quête de la suprématie mondiale. Elle compte beaucoup sur l’Afrique pour compenser ces déficits préoccupants. Le continent africain pourrait receler, d’après les estimations, entre un tiers et la moitié des réserves des ressources naturelles de la planète. De quoi aiguiser les appétits de Pékin. Les échanges économiques entre la Chine et les pays africains sont passés de 12 milliards de dollars en 2000 à 200 milliards de dollars en 2012.


La Chine est-elle, comme elle le prétend, un pays sans passé colonial, uniquement orienté vers l’efficacité et conduite par le pragmatisme ? Elle aurait l’avantage de ne pas mettre de condition politique dans ses relations avec les pays africains et d’offrir une alternative plus respectueuse de souveraineté que l’Occident donneur de leçons, néocolonial et adepte de la conditionnalité et de l’ingérence ? Ou est-elle un pays prédateur qui pour des avantages de court terme accordés aux pays africains vient saper les conditions mêmes de leur opulence de demain ? Les pays africains ne risquent-ils pas de tomber d’une dépendance à une autre, s’affranchissant de celle des Occidentaux pour mieux tomber dans les filets de Pékin ? Lorsque l’on compare le pouvoir de négociation des Chinois et celui des pays africains, entre un pays géant et un contient émietté, la balance n’est-elle pas forcément inégale ? Julien Wagner cite un chiffre qui donne le tournis : un consortium chinois a obtenu le droit d’exploiter le plus gros gisement de fer de Madagascar à travers un contrat passé avec le gouvernement pour une valeur de 6,7 milliards d’euros. À comparer au PIB de Madagascar, inférieur à 10 milliards d’euros. On a le vertige.


La firme chinoise peut exploiter les mines pendant trente ans en échange de la construction d’une zone industrielle, d’une zone portuaire et d’une centrale hydraulique.


Plus grave encore, la Chine ne respecte pas l’environnement. Son appétit pour les matières premières a un coût écologique dont il n’est pas certain qu’il puisse être supporté par le continent africain sur le long terme.


Mais faisons confiance aux pays africains. Les sociétés civiles s’y développent et l’arrivée de la Chine leur permet de faire jouer la concurrence entre les différents prétendants. Évidemment, la Chine cherche avant tout son intérêt, comme tout autre État finalement, quel que soit le discours officiel. Aux Africains de voir jusqu’où il est compatible avec le leur et d’agir en conséquence.


Le grand mérite du livre de Julien Wagner, sur un sujet à la fois essentiel et sensible, est d’éviter une approche idéologique pour préférer poser les termes du problème et laisser le lecteur faire son opinion. Il ne se lance ni dans un réquisitoire, ni dans un plaidoyer unilatéral. Il expose le fait et appelle à une réflexion équilibrée.


Pascal Boniface,


fondateur et directeur de l’Institut de relations internationales et stratégiques





Rêve chinois, cauchemar africain ?



« Quand les éléphants se battent, c’est toujours l’herbe qui est écrasée », proverbe africain


Depuis Deng Xiaoping1, chaque Président chinois se fait fort d’accompagner sa mandature d’un slogan censé l’incarner. Une expression qui marquera et sa ligne politique et son empreinte. Un idéal que le Parti et le peuple se devront d’accomplir l’un pour l’autre. Deng prônait « la réforme et l’ouverture » qui marquaient la rupture d’avec le maoïsme et le passage au capitalisme autoritaire. Jiang Zemin2, avec ses « trois représentations », a tenté l’impossible réconciliation entre ces deux héritages : celui de Mao et celui de Deng. Enfin, pour Hu Jintao3, ce fut « la société harmonieuse », ou comment satisfaire aux exigences du développement tout en préservant les fondements de la société chinoise et surtout du Parti.


Lors de son intronisation officielle en tant que secrétaire général du Parti communiste chinois, en novembre 2012, Xi Jinping ne dérogea pas à la règle en lançant « le rêve chinois », qu’il définit comme l’accomplissement du « désir de notre peuple pour une vie heureuse » et « la renaissance de la Chine en tant que grande nation ». Un slogan martelé depuis par tous les membres de l’État-Parti, les médias et même certains artistes4.


Évidemment, cette forme de communication n’enlève rien à l’opacité et aux mystères qui entourent les mécanismes de prises de décision au sein du pouvoir, bien au contraire. Des mystères qui vont de pair avec l’inextinguible désir des sinologues et pékinologues de tout bord de comprendre les visées et stratégies de l’Empire du milieu. Des experts aujourd’hui attelés à décrypter le nouveau slogan, et à se lancer dans l’interprétation du dit « rêve ».


Il faut dire que la formule interpelle et pose question, peut-être encore plus que les précédentes. D’abord, parce que l’irrésistible ascension au sommet de la hiérarchie mondiale de la Chine multiplie les répercussions de chacun de ses virages stratégiques. Mais ensuite, et surtout, parce que le slogan choisi paraît beaucoup moins engageant que le « développement harmonieux », qui semblait s’adresser ainsi aux autres pays du monde : « Nous nous développons en bonne intelligence avec vous et non contre vous. » Certes, la politique monétaire chinoise, particulièrement agressive, comme les revendications territoriales tous azimuts, n’ont pas franchement correspondu à ce sentiment au cours des années 2000 ; mais il y avait, malgré tout, quelque chose de rassurant qui marquait l’attitude d’un pays pacifique qui ne se perçoit pas (encore) comme une superpuissance.


Or, cette fois-ci, l’expression est d’un tout autre ordre. Elle en est presque le contre-pied. Non pas dans le sens d’une rupture stratégique, mais plutôt au niveau du discours. Sur la forme plus que sur le fond. Désormais, la Chine naviguera à visage découvert, avec l’ambition clairement affichée de (re)devenir la première puissance mondiale. C’est sans doute aussi un rêve personnel pour Xi Jinping : transmettre à son successeur, en 2022, une Chine au sommet de la hiérarchie mondiale, laissant par-là même son nom dans l’Histoire.


Pour accomplir cet objectif gigantesque, il faudra supplanter les États-Unis. Et, dès lors, comment ne pas faire le parallèle avec le « rêve américain » ? Le rêve d’une nation première entre toutes, où chaque citoyen peut accéder à la richesse, au confort et à la puissance. Une grosse voiture, un travail, des loisirs, une armée dominante… Xi, qui connaît bien les États-Unis pour y avoir séjourné au milieu des années 1980, ne peut l’ignorer.


Au beau milieu de cette compétition déjà à l’œuvre… l’Afrique. L’Afrique, dont ce « rêve » pourrait bien devenir le pire cauchemar. Comme l’a énoncé l’éditorialiste du New York Times, Thomas Friedman, si le rêve chinois est bien le même que le rêve américain, alors « une autre planète est nécessaire »5, puisque le premier est sous-tendu par un système éminemment énergivore. C’est là, d’ailleurs, un de ses écueils les plus évidents (et depuis longtemps maintenant), car il induit une appétence insatiable et insoutenable en matières premières ; une addiction maladive souvent plus destructrice pour les autres que pour lui-même. Cette voracité est problématique à au moins deux niveaux : du point de vue des ressources disponibles, d’abord, et du point de vue environnemental ensuite. Voilà donc réunis les éléments désastreux d’une bataille encore plus féroce en matière d’accaparement des ressources naturelles disponibles et, inéluctablement, une mise au second plan de la question écologique. Or, s’il n’existe pas « encore » d’autre planète exploitable… il existe un gigantesque espace géographique sous-exploité : l’Afrique. Le continent noir semble bien devoir tenir ce rôle d’« autre planète » dans la tête des dirigeants chinois, devenant, dès lors, le théâtre de cette fuite en avant.


 


1. Premier responsable chinois de 1978 à 1992.


2. Président de la République populaire de Chine de 1993 à 2003.


3. Président de la RPC de 2003 à 2013.


4. Voir notamment la chanson « Rêve chinois » de la chanteuse Chen Sisi.


5. « China needs its own dream », New York Times, 2 octobre 2012.





Chapitre 1



Quatre mille milliards de dollars


« N’oublie jamais l’objet de ton voyage », proverbe africain.


La Chine et les Chinois ont investi l’Afrique à une vitesse et avec une facilité déconcertantes. Une réussite qui subjugue autant les entrepreneurs africains qu’elle inquiète les chancelleries des anciennes puissances coloniales, et jusqu’à la Maison Blanche. Certes, les Occidentaux n’ont que ce qu’ils méritent. Ils ont « abandonné » l’Afrique.


La guerre froide transformait chaque point du globe en un point chaud. La moindre sous-région, le plus petit delta, devenait un enjeu crucial. Chaque président, chaque potentat était enjoint de « s’aligner »1, sans quoi, les États-Unis, l’Union soviétique, ou les deux, se chargerait, à terme, de l’entraîner dans cette rivalité sans frontière ni limite. Les pays d’Afrique – ou plutôt leurs dirigeants – se voyaient ainsi contraints d’accepter un « protecteur », comme un commerçant napolitain se soumet à une organisation mafieuse. Et lorsqu’un camp réussissait à conquérir un palais présidentiel, l’autre s’empressait de trouver quelque groupe rebelle, opposant politique ou général déchu, pour reprendre le flambeau d’un conflit ravivé sans fin. Les armes, l’argent, les hommes aussi, venaient de chaque bloc fournir le carburant nécessaire aux grandes combustions. Ernesto Guevara lui-même y prit part, nourrissant son goût immodéré pour la guérilla et les forêts tropicales. Il passa sept mois au Kivu, à l’est du Zaïre (ex-République démocratique du Congo), région martyre qui vivra trente ans plus tard l’un des conflits les plus meurtriers de l’histoire de l’humanité (près de 4 millions de morts entre 1998 et 2003) et qui, aujourd’hui encore, n’en finit plus de connaître désespoir et dévastation.


C’est que les guerres entretenues durant des décennies ne s’achèvent pas, du jour au lendemain, à la faveur du départ des marionnettistes. Pour l’Afrique, le « nouvel ordre mondial » post-guerre froide donnera naissance à la « décennie perdue ». Car la chute de l’empire soviétique signe la perte de son « attractivité ». Elle n’est plus que le lieu de tous les malheurs, où l’Occident tente de nettoyer son âme à bon compte et que les hommes d’affaires n’envisagent plus qu’avec dédain.


C’est dans ce nouveau « no man’s land » que Pékin entre en scène, jouant du contraste entre un Occident condescendant, colonialiste et sentimentaliste, et une Chine fraternelle, anticolonialiste et « business-minded ». La nature a horreur du vide, dit-on. Son succès, la Chine le doit donc en partie à l’absence de l’Occident. Mais elle le doit aussi, pour beaucoup, à son capital humain. À ces centaines de milliers de Chinois d’hier et d’aujourd’hui, cœurs exaltés, chercheurs de fortune, dotés de leur force de travail, de leur sens du commerce et de la famille, et d’une foi inébranlable en eux-mêmes. Des caractéristiques culturelles qui font sans doute de ce peuple l’un des mieux armés pour l’émigration, sinon le mieux doté d’entre tous.


Reste que ce contexte historique et ces caractéristiques culturelles demeurent bien insuffisants pour expliquer la fulgurance des prises de position chinoises en Afrique. Manque l’essentiel, le nerf de toute guerre et de toute conquête : l’argent. C’est là, dans le financement, dans ce flot ininterrompu de renminbis2, que réside le secret et qu’apparaît aussi, avec la plus grande clarté, la « stratégie africaine » de l’Empire du milieu.
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